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La littérature, loin de refléter la société ou d’en émaner, en fait plutôt partie intégrante 
et doit, au même titre que les institutions comme la famille et l’État, être reconnue comme telle. 
Notons d’ailleurs que la littérature par sa nature même est un miroir de la société, mais pas dans 
un sens schématique, naturaliste ou unidimensionnel.  
Entre autorité reconnue ou contestée, glorifiés ou moqués, souvent fidèles à 
l’institution qu’ils représentent, les enseignants restent des figures récurrentes de la littérature 
depuis toujours. Retracés sous forme de souvenirs réels dans les journaux intimes ou les 
autobiographies ou bien mêlés de fiction, les exemples qui pourront susciter la réflexion sont 
très nombreux, étalant un éventail de noms de maître de Rabelais à Barrès, à Fournier, à Pagnol 
ou à Camus, en passant par Voltaire, Rousseau et Hugo. La plupart des écrivains rendent soit 
hommage au personnage de précepteur ou d’instituteur, soit lui décochent les flèches d’une 
critique acerbe. Par ailleurs, que leurs profils soient nuancé, réel ou caricatural, les personnages-
enseignants, dépeints comme hostiles ou bienveillants, obéissent souvent aux types dont 
foisonnent la littérature, des contes aux pièces en passant par le roman. 
La fiction fournit une vérité qui va bien au-delà de la simple étude de la réalité scolaire 
et les romanciers s'avèrent être souvent les précurseurs audacieux des chercheurs en éducation 
selon Claude Pujade-Renaud1 dont on rappelle quelques titres, notamment « la promotion 
sociale par l’école : illusions et désillusions », ou bien « Machine à enseigner : machine à 
persécuter, machine à détruire ». Qu'ils soient alors fondés sur des souvenirs personnels ou sur 
des œuvres d'imagination, nombreux sont les romans qui explorent des registres quelque peu 
négligés par la recherche pédagogique.  
L’enseignant exerce une influence quasi-divine sur le destin de son élève. En écho à 
ce rôle primordial, le professeur dans certaines sociétés passe pour l’être le plus important après 
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Dieu et le monarque2. Bien plus, l’association du formateur au divin et au pouvoir politique 
n’est pas fortuite puisqu’elle met en relief la capacité de l’enseignant de forger les destins et 
suggère également la dimension politique des activités pédagogiques. Malgré son caractère 
imaginaire, la littérature, notamment le roman, contient des renseignements qu’on peut utiliser 
pour l’étude, l’amélioration de la société et quelquefois même de grandes réformes au sein de 
la société à tout niveau.  
Après avoir présenté un aperçu sur l’histoire du roman de Barrès, on tentera par ce 
travail d’analyser les traits de Bouteiller, l’enseignant des Déracinés afin de présenter l’image 
polyvalente de l’enseignant barrésien tout comme l’intérêt de cette satire du système 
pédagogique français sous la Troisième République. 
Un bref aperçu du livre 
La trilogie raconte globalement l’installation et les aventures de sept jeunes Lorrains 
déracinés à Paris et confrontés aux réalités de la vie et de l’histoire contemporaine ainsi que 
l’histoire de leur échec. Les Déracinés furent publiés en 1897 en feuilleton d’abord dans la 
Revue de Paris puis en volume chez Fasquelle. Le roman expose le parcours des jeunes Lorrains 
que nous suivons dès leur adolescence en 1879 alors qu’ils sont élèves de philosophie au lycée 
de Nancy jusqu’au moment où prend fin leur apprentissage de la vie. Racadot disparaît dès la 
fin du premier tome, condamné à mort et décapité au printemps de 1885. L’Appel au soldat 
(1900) et Leurs Figures (1902) racontent la vie de Sturel, occupant le devant de la scène, mais 
aussi la destinée de ses camarades : l’avilissement de Mouchefrin, son complice ; les chantages 
de Renaudin, journaliste et ancien député ; la réussite politique de Suret-Lefort ; celle de 
Roemerspacher, nommé professeur à l’Ecole des hautes études et devant épouser Madame de 
Nelles ; le retour enfin en Lorraine de Saint-Phlin et son attachement à sa province. 
Parallèlement, Le Roman de l’Energie nationale raconte l’évolution de leur professeur de 
philosophie, Bouteiller, devenu député de Nancy et combattant le Boulangisme dans le 
deuxième volet. Après avoir compromis dans le scandale de Panama, à la fin du troisième tome, 
il s’efface devant Suret-Lefort à la tête du parti républicain. 
Or si l’on cherche à se concentrer surtout sur le premier volet de par la présence du 
personnage-enseignant, il faudrait l’évoquer comme un roman d’apprentissage, un roman à 
thèses. Ainsi Les Déracinés exposent-ils les débuts des adolescents dans la vie. On y assiste à 
l’échec de l’illusion parisienne des jeunes Lorrains venus dans la capitale française avec l’espoir 
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d’y triompher. Pour eux, Paris représente « le rendez-vous des hommes, le rond-point de 
l’humanité […] la patrie de leurs âmes, le lieu marqué pour qu’ils accomplissent leur destinée » 
(Dér. 513)3. Racadot et Mouchefrin, moins fortunés que leurs camarades, se retrouvent très vite 
« perdus au désert parisien, comme Robinson dans son île » (Dér. 562) car « les conditions de 
la vie universitaire broient les pauvres » selon l’affirmation barrésienne : au bout d’une année, 
ils ne sont déjà plus « une démocratie qui monte, mais une aristocratie dégradée » (Dér. 569). 
Sans pouvoir obtenir « le bon sens de renoncer aux rêves de domination que suggère à ses 
meilleurs élèves l’Université », ils finissent en moins de cinq ans par devenir criminels, des 
assassins. Les autres ne connaissent pas une telle déchéance mais, avec Racadot et Mouchefrin, 
ils perdent, eux aussi l’espoir. Lorsque, dans une exaltation au tombeau de Napoléon, les sept 
Lorrains avaient décidé d’entreprendre une action commune en fondant un journal, leur 
entreprise ne se poursuit guère, car Racadot va à la faillite et au crime ; cela entraîne 
l’éclatement de leur groupe qui ne forme plus comme avant, mais à certaines occasions, comme 
celle du boulangisme. 
Impact du personnage-enseignant  
La relation entre les élèves et les enseignants pourrait aller bien au-delà de la relation 
pédagogique aussi bien dans le réel que dans la fiction. Par ailleurs, nous croyons que la fiction 
livre aux lecteurs des indices précieux sur le rôle, positif ou négatif, que joue le formateur à 
l’école.  
[…] l’enseignement n’est pas qu’une question de savoir. Les mots sont dits par une 
personne qui s’adresse à d’autres personnes. Ils sont portés par une voix, une intention et 
une présence physique. Le savoir n’est pas le seul élément constituant de l’enseignement 
qui est, ne l’oublions pas, une forme orale non détachée de la personne qui l’énonce. 4 
Ainsi s’agit-il d’une relation entre au moins deux personnes ou plus avec tout ce que 
cela implique en termes de joies et de difficultés. Or, avant d’aller plus loin, un rappel du 
système de l’instruction en France importerait afin de mieux cerner l’impact de l’éducation sur 
les élèves.   
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suivies du numéro de la page de la même édition. 
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La discipline de Bonaparte en matière d’éducation se révèle, en effet, martiale ayant 
pour vocation de former des soldats tout comme des fonctionnaires dévoués pour le 
gouvernement et fidèles à l’instruction impériale :  
Dès le début du Consulat, il [Napoléon] songeait à mettre l’enseignement au service de sa 
politique, affirme Godechot. Sous l’Empire, il s’efforça, en organisant le monopole universitaire, 
de faire de l’éducation nationale une des armes les plus efficaces de la dictature5.  
 
L’époque napoléonienne constitue ainsi une période-clé dans l’histoire des institutions 
scolaires françaises. Le Consulat a créé de même les lycées et en a fait pour très longtemps le 
cœur de l’instruction publique. De plus, le lycée, dont les premiers antécédents furent les 
collèges parisiens du XVIe siècle, s’efforçait de former les élites de la France. L'instruction 
publique continue son chemin par la suite par une organisation conforme aux intérêts politiques 
de l’Etat jusqu’à la fin du XIXe siècle, notamment sous la IIIe République. On enseigne aux 
lycées, outre le français, les langues anciennes comme le latin et le grec ancien, auxquels 
s’ajoutent les Belles Lettres, la rhétorique, la logique, la morale, la philosophie, en matière 
principale ou en annexe d’une part, et les éléments des sciences mathématiques et physiques, 
d’autre part.  
Sur la lignée de l’instruction impériale, les lycées cherchent plus tard à préparer la 
jeune génération au service des intérêts nationaux, notamment ceux de l’Etat républicain par de 
nouvelles méthodes mises en œuvre. Dans un tel contexte pédagogique et politique arrive 
Bouteiller dans ce lycée nancéen où les professeurs sont invités à lutter contre la passivité des 
adolescents par le recours à une pédagogie active ; il s’agit en effet de rompre avec la parole 
magistrale, afin de former les jeunes esprits au libre exercice de la pensée et à la recherche : tels 
sont les principes du « tournant moderniste »6. De même, de chaudes allocutions se formulent 
par Bouteiller sur sa confiance que les jeunes se conduiraient toujours en serviteurs du système 
républicain par la notion du devoir, terminées par des vifs cris d’«adolescents excitables» (Dér. 
509) : « Vive la France ! Vive la République ! crient-ils d’une voix unanimes ». 
Par ailleurs, le maître intelligent fonde son enseignement sur le dialogue. Attentif aux 
aptitudes des élèves, il cherche à les traiter avec une douce bienveillance. Il s’efforce de 
présenter des opinions que les élèves confrontent et assimilent activement. En revanche, il 
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arrive aussi que le comportement du professeur, s’il contient de l’hostilité, conduit l’écolier au 
refroidissement de l’ardeur scolaire et donc à sa contre-performance, à sa déscolarisation, voire 
à son déracinement. Dans ces contextes antinomiques les configurations des enseignants, 
pourraient s’incarner comme des personnages constructifs, antipathiques, voire hybrides ou 
ambivalents selon sa conduite. 
Influence bénéfique sur la jeune génération 
Une relation positive et chaleureuse a de l’impact tant sur la qualité de l’expérience 
scolaire des élèves, leur motivation, leur travail et la réduction de l’indiscipline que sur le vécu 
professionnel des enseignants :  
[…] un certain nombre d'études ont démontré que la satisfaction professionnelle des 
enseignants était passablement liée à la qualité de leurs relations avec les élèves. […] 
Évidemment, les causes pouvant expliquer ces difficultés relationnelles sont multiples et 
reposent autant sur les attitudes et conduites des élèves que sur celles des enseignants.7  
 
Il en va de même pour le personnage-enseignant ; il se présente constructif, s’il montre 
son dévouement à l’instruction susceptible de promouvoir le développement de l’enfant aussi 
bien que celui de la communauté. Cet enseignant voit dans la personnalité de l’apprenant et 
dans sa culture d’origine des éléments positifs, voire des ressources à exploiter pour le bien-
être collectif. Conscient des propres intérêts de l’élève, soucieux de réduire l’écart entre lui-
même et l’apprenant, cet éducateur fait preuve d’affection et de respect à l’égard des apprenants 
confiés à sa charge. Il va sans dire qu’en maître sympathique et généreux, cet enseignant se 
démarque, par ses dispositions, ses propos, ses valeurs et sa confiance, des autres professeurs. 
M. Bouteiller suscite ainsi sympathie et reconnaissance chez les jeunes lycéens dès la première 
séance  
En octobre 1879, à la rentrée, la classe de philosophie du lycée de Nancy fut violemment 
émue. Le professeur, M. Paul Bouteiller, était nouveau, et son aspect, le son de sa voix, 
ses paroles dépassaient ce que chacun de ces enfants avait imaginé jamais de plus noble 
et de plus impérieux. (Dér. 493)  
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Dès l’incipit du premier volet de sa trilogie, Barrès témoigne alors de l’enthousiasme 
des élèves de sa classe et continue ainsi à brosser le portrait du professeur sous un angle positif, 
grâce à son comportement  prestigieux. Sans imposer le silence par des punitions ou appeler les 
élèves à l’ordre, il leur laisse solennellement le temps de prendre place et de se taire (Dér.  495). 
Le passage se poursuit par un assez long portrait physique qui incite surtout au respect : « Il 
avait du prestige et sut faire appel au sentiment de l’honneur ». Sa physionomie et son attitude 
révèlent son intelligence devant ces « pauvres enfants, vulgaires, cyniques, habitués à craindre 
des maîtres(…) Bouteiller tint l’emploi d’un jeune dieu de l’intelligence » (Dér. 496). 
Partout dans le monde, l’enseignant est censé donc créer l’ambiance propice à 
l’épanouissement des apprenants en les motivant et en les autonomisant à devenir membres 
avertis et responsables de la société contribuant, à leur tour, au développement de leur 
communauté. Ce « frère aîné et tout-puissant » (Dér. 497), de « taille moyenne, bien pris dans 
sa redingote boutonnée, la physionomie impassible et si noble », rassuré de « sa supériorité 
individuelle» bénéficie d’un pouvoir extraordinaire sur les lycéens lorrains à tel point que 
Barrès précise nettement qu’il possède la force de les modeler à sa manière et à son image.  
 
Eux le regardaient marcher, jouissant de sa voix, contemplant son autorité, plus avidement 
qu’ils n’eussent écouté un héros de tragédie […] Ses phrases, durant une demi-année, 
avaient conseillé la soumission aux besoins de la patrie, le culte de la loi, mais son image 
triomphante dominait ces enfants, les faisait à sa ressemblance et obligeait leur volonté. 
(Dér. 508) 
 
Etant donné leur position, les maîtres ont en général le pouvoir d’entretenir une relation 
privilégiée avec les jeunes. En effet, peu de personnes ont la capacité de connaître et d’exercer 
une influence positive sur tous les élèves, surtout les plus vulnérables. À ce sujet, Boris 
Cyrulnik, auteur français et spécialiste de la résilience chez les enfants maltraités, écrit ceci :  
 
Quand un enfant flotte trop près d'un prédateur, une simple main tendue devient un appui 
qui pourrait le sauver. Même un bavardage anodin constitue un événement qui peut 
modifier le cours de son existence. C'est souvent comme ça que les enseignants sont 
efficaces, autant que par le déversement de connaissances abstraites. Ils deviennent des 
tuteurs de résilience pour un enfant blessé quand ils créent un événement signifiant qui 
prend valeur de repère.8  
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 Cela n’est pas uniquement le cas des enfants brutalisés ; l’impact des enseignants se 
montre également valable pour tous et se généralise parfaitement. De même, autant que les 
livres, les élèves cherchent des modèles à suivre chez leurs professeurs qui incarnent les écrits 
savants par leur attitudes et de manière plus concrète, directes, et surtout vivantes. Au courant 
de cette nécessité d’adolescence, cet incitateur s’évertue à raviver l’enthousiasme et à émouvoir 
profondément des lycéens en présence d’un homme supérieur : « Son image seule, sa 
domination de César les a groupés et spontanément les forme à sa ressemblance, ces jeunes 
Césarions » (Dér. 512). 
Ce ne sont donc pas que les leçons qui serviraient aux lycéens dans la vie mais avant 
tout la compréhension de Bouteiller et les efforts qu’il fournit pour entreprendre une bonne 
relation avec les jeunes. Il aiguise leur sens moral par ses préceptes tout en leur donnant le culte 
de l’élan vital et de l’action.   
Toute la tâche du vrai maître consiste ainsi à faire de son élève un homme complet. Il 
cherche alors à développer ses qualités intellectuelles par diverses voies de  lecture à l’analyse, 
en passant par discussion et critique. Il en va de même pour Bouteiller qui aiguise le sens moral 
des lycéens par des textes qui les poussent à argumenter et réfléchir, de la rhétorique, des Belles 
lettres, de la philosophie. Selon les préceptes du maître, il semblerait aussi que le professeur de 
la philosophie resserre par ailleurs sa matière par l'histoire de la civilisation et les règles de la 
logique comme l’exige le système scolaire de son époque. En somme, toutes les matières 
qu’entreprend Bouteiller sont censées créer l’ambiance propice à l’épanouissement des 
apprenants nancéens en les motivant et en les autonomisant à devenir membres avertis et 
responsables de la société à leur tour. 
Dans son processus de construction de soi, l’adolescent s’efforce de rechercher de la 
reconnaissance auprès des personnes significatives, à savoir l’équipe éducative de son école, 
notamment ses professeurs, car comme tout être humain, il se construit et se connaît dans/par 
le regard des autres. Au sujet de l’adolescence Philippe Van Meerbeeck déclare très justement 
qu’il s’agit d’un âge «sans protection et à la merci des inconscients de tous et de l’inconscient 
collectif»9. Les relations que l’élève noue à l’école jouent donc un rôle incontestable dans sa 
construction identitaire. Il s’agit en effet comme le souligne avec justesse Gérard Dhôtel plutôt 
de « l’éducation » que de « l’instruction»10.  
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De même, Bouteiller, adroit pour renouer ce genre de relation et « agité d’un besoin 
d’épanchements affectueux, cherch[e] la popularité, la chaude sympathie de tous » à son tour 
(Dér.  498). Il va sans dire alors que dès sa nomination au lycée de Nancy, il établit un rapport 
d’amitié, teinté de respect et d’autorité au lieu de force et d’effroi avec les lycéens en formulant 
le règlement de sa classe comme suit 
 
Ce ne sont pas les matières du cours ; on ne vous interrogera pas là-dessus à l’examen, 
mais plus qu’un diplôme, ceci est nécessaire : que vous réfléchissiez sur les liens qui nous 
unissent, afin que vous ayez une conscience plus nette de votre dignité […] Messieurs, 
dit-il, je n’appliquerai jamais de punitions ; je les juge indignes du maître et des élèves, 
mais ceux qui troublent l’ordre auquel nous avons tous droit quitteront la salle (Dér. 496).   
  
Les mots, la voix, les idées de ce professeur se distinguent nettement de ses collègues 
même du point de vue des élèves ; sa rencontre est prometteuse dès la rentrée et l’on s’attend 
alors à un rôle bien différent que jouera l’enseignant dans la vie de chacun. L’émotion ressentie 
dès les premières lignes garantit en quelque sorte la singularité de cette classe de philosophie, 
émaillée des règles de logique et de rhétorique. Ainsi, comme l’affirme Barrès, « à des jeunes 
gens qui jusqu’alors remâchaient des rudiments quelconques, on venait de donner le plus 
vigoureux des stimulants : des idées de leur époque ! » (Dér. 494) La morale prêchée par le 
charismatique enseignant va agir en profondeur sur leur être : « il leur dit sa haute notion de sa 
responsabilité, étant venu pour faire des hommes et des citoyens. Mais eux aussi, ils avaient des 
devoirs, de patriotisme et de solidarité » (Dér. 495-6).  
Une espérance traverse alors le premier volet de la trilogie de « l’énergie nationale ». 
Exposant les préceptes du professeur faisant la lecture de « l’Hymne à la Terre » 
d’Hugo, Bouteiller se sent glorifié d’«avoir révélé une des pièces les plus profondes du poète 
philosophe » (Dér. 498). Les Déracinés racontent comment les élèves de Bouteiller succombent 
à « la contagion qui sous le nom de ‘napoléonite’ sera classée parmi les principaux ferments » 
du XXe siècle (Dér. 610) et dans quelle mesure l’éducation « a développé en eux l’énergie » 
(Dér. 608). Malgré le mythe napoléonien, le roman se garde de condamner la malheureuse 
décision de ses personnages, laissant plutôt les voir agir et s’exposer comme victimes.            
M. Bouteiller dès le début se confondait pour ses élèves avec les deux images les plus 
importantes qui flottent sur la France : celles de Victor Hugo et de la République héroïque. Or, 
il ne s’en tient pas là : il abrège dédaigneusement la philosophie universitaire pour insister avec 
de puissants développements sur l’histoire de la philosophie. Il va même jusqu’à hausser les 
lycéens admiratifs au-dessus des passions de leur race, jusqu’à la raison, jusqu’à l’humanité. 
Le kantisme, présenté sur un ton qui ne laisse douter de son influence négative, présente ainsi 
le revers de la médaille de la figure du personnage-enseignant constructif. Ainsi tentant 
d’accéder à l’universel, les étudiants vont-ils se défaire de leurs attaches régionales, du lien 
charnel à la terre et d’un certain particularisme.    
Or, ce n’est pas encore tout : vecteur incontournable de la transmission des savoirs, 
plutôt que préparer l’avenir, soulevé par le souffle de l’espoir que les adolescents portent plus 
avant les valeurs de progrès, de tolérance et d’humanisme, Bouteiller les laisse au milieu du 
chemin à l’appel du devoir au Ministère de l’Instruction publique (Dér. 507) et finit son dernier 
cours tel qu’un « sorcier de jadis, mais d’aspect moderne »  en prévoyant dans quelle mesure 
ils peuvent collaborer « aux destinées de leur patrie » et à celle de l’humanité : appel direct au 
déracinement des lycéens formulé par un étranger aux habitudes traditionnelles lorraines ; « un 
produit pédagogique, un fils de la raison» (Dér. 503),  M. Bouteiller joue également le rôle de 
l’enseignant antipathique. 
 
Effets néfastes des préceptes de Bouteiller  
L’image reluisante de Maître d’École, cette figure quasiment divine, a aussi son revers. 
L’exemple de la pédagogie sans prise de conscience des particularités des élèves remonte au 
Moyen Âge ; une pédagogie basée sur l’extrême autorité où le maître fonde son enseignement 
sur le discours, indifférent à la personnalité de l’élève.  
 
Aujourd’hui, en revanche, beaucoup d'enfants […] expliquent dans quelle mesure leur 
enseignant a modifié la trajectoire de leur existence par une simple attitude ou une phrase, 
anodine pour l'adulte mais bouleversante pour l’élève.11   
 
A la fois agents, figures et produits de l’assimilation, les professeurs sont souvent, du 
reste, mus par la nécessité centriste de sevrer l’élève provincial de son milieu socioculturel 
régional. Corollaires, ils sont peu disposés, en situation de classe ou dans les activités 
périscolaires, à apprécier ou à utiliser les acquis culturels endogènes de l’apprenant régional 
tant il est vrai qu’en s’acharnant à l’homogénéisation centriste, ils élargissent l’écart entre la 
communauté provinciale d’origine et l’école. Le constat serait qu’un tel enseignant, se mettant 
au service du système centralisant de l’éducation, utilise son potentiel quasi-divin d’influencer 
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les destinées individuelles et collectives au préjudice de l’intérêt réel de ses élèves et de sa 
propre communauté. Les Déracinés, étant une parfaite illustration de ce genre d’enseignant et 
d’enseignement, expliquent comment l’éducation reçue par les jeunes Lorrains « leur a 
supprimé la conscience nationale » (Dér.  608).  
En déshumanisant les enfants, encore à l’âge impressionnable, le personnage-
enseignant dépeint par Barrès se donne pour but la séparation radicale de l’élève du patrimoine 
linguistique, régional et culturel au profit de la politique hégémonique d’assimilation en vigueur 
dans la capitale. Apparemment constructif, Bouteiller semble remplir d’abord une fonction 
bénéfique dans la réalisation des rêves des jeunes Lorrains comme cela a été dit. Adjuvant 
compétent, il leur inculque quelques valeurs édifiantes, comme la lecture de Victor Hugo en 
obligeant leur intelligence et leur volonté. Cet atout concourt à assurer leur « énergie 
nationale », mais va jusqu’à les investir de qualités christiques dont l’énonciation des paraboles 
didactiques, la transmission des préceptes, l’association à la lumière de connaissances et un 
certain caractère démiurgique redoublant la vie au fond de leur cœur « brise leurs attaches 
locales » (Dér. 509) d’abord pour les transférer à Paris.   
Ainsi Barrès élabore-t-il une structure du système d’éducation telle qu’elle semble se 
présenter dans toutes les sociétés. Elle s’applique autant à l’Ecole qu’à l’Université et à toute 
forme d’éducation institutionnalisée. Une nouveauté apparaît dans leur conception : le système 
d’éducation ne fait pas que reproduire la société comme si chacun y trouvait son intérêt parce 
que la société y veillerait elle-même, comme une conscience extérieure et bienveillante : les 
intérêts de la classe dominante ont beaucoup plus de poids et leur préservation s’avère 
particulièrement efficace quand une institution en fait sa vocation cachée : 
 
[…] il serait absurde de supposer qu’un Bouteiller […] peut s’attarder à peser les 
conséquences de son enseignement et se faire scrupule d’égarer les caractères d’une 
douzaine de jeunes gens. Il tient son rôle strictement, comme une consigne reçue de 
l’Etat.  (Dér. 503)  
 
De plus, Bouteiller fait perdre tout repère aux plus faibles d’entre eux. Seuls les nantis 
ont survécu. L’apparente « élévation » parisienne va ainsi pour beaucoup se transformer en 
chute, en perdition. Arrivés dans la capitale, les Lorrains les plus pauvres ne croiseront pas la 
gloire, mais seulement l’isolement et le vice. Certes, pour le Barrès du Roman de l’Energie 
nationale, la moralité de l’action se traduit aussi par le service de la patrie. La moralité 
individuelle est secondaire par rapport au destin et à la « conscience nationale ». Par ailleurs, la 
morale ne procède pas d’une pure subjectivité mais de la volonté d’accomplir un destin 
commun ; or, les préceptes de Bouteiller dépassent même l’amour de la patrie.  
Afin de mieux appréhender l’impact négatif du professeur du roman barrésien, notons 
que M. Bouteiller, reprenant son cours avec l’enseignement du philosophe allemand après les 
vacances du nouvel an, estimait qu’il fallait continuer sa mission par les idées de « Kant et par 
l’appel au cœur à ses élèves la catégorie de la moralité et un ensemble de certitudes ». Cela dit, 
il succède cet acte calculé par son commentaire qui consiste à dire que « les plus banales 
mélancolies ont une puissance infinie dans les jeunes poitrines qu’elles emplissent » (Dér. 500-
2). Bouteiller fait, en effet, de la morale kantienne une règle de vie. Kantien déterminé, il donne 
la vérité d’après son maître (Dér. 500). Présentant l’homme d’une seule doctrine, Barrès semble 
s’efforcer de faire le procès d’une théorie philosophique fournissant alors à la jeunesse un 
moralisme parfaitement conforme à l’idéal républicain et laïc. Bouteiller ignore qu’il a le rôle 
d’un éducateur ayant « le devoir et la puissance de comprendre toutes les conditions de 
l’existence, qui sont diverses suivant les milieux » et que le maître est celui devant 
« proportionner et distribuer la vérité de façon que chacun emporte sa vérité propre » (Dér. 
500).  
Les préceptes empoisonnés du professeur enveniment autant les jeunes nancéens qu’ils 
ne peuvent plus rester sur leur sol natal. Pour Barrès, l’enseignement de la philosophie 
allemande contribue à détacher la jeunesse française de ses racines :  
Chacun d’eux porte en son âme, un Lorrain mort jeune et désormais n’est plus qu’un 
individu. Ils ne se connaissent pas d’autre responsabilité qu’envers soi-même ; ils n’ont 
que faire de travailler pour la société française qu’ils ignorent, ou pour des groupes 
auxquels ne les relie aucun intérêt. Déterminés seulement par l’énergie de leur vingtième 
année et par ce que Bouteiller a suscité en eux de poésie, ils vaguent dans le Quartier latin 
et dans ce bazar intellectuel, sans fil conducteur, libres comme la bête dans les bois. (Dér.  
557) 
 
  Pour évoquer la sociologie du « bazar intellectuel » parisien, il suffit de laisser Barrès 
s’insurger dans le récit par le regard de François Sturel pour décrire le Quartier latin:    
Mobilier malpropre, service bruyant et familier, chaleur de gaz intolérable ! Comment 
demeurer là sinon par veulerie ? C’est compromettre son hygiène morale plus 
fâcheusement qu’aucun vice, puisqu’on n’y trouve ni passion ni jouissance, mais 
seulement de mornes habitudes. Voilà pourtant le chenil des jeunes bacheliers qui sortent 
des internats pour s’adapter à la vie moderne. (Dér.  563) 
 La situation insalubre de la vie parisienne, évoquée ci-haut par un champ lexical 
péjoratif, rappelle celle de la Pension miteuse des Vauquer de Balzac. Les « déracinés » se 
dessèchent et s’atrophient dans l’envers de la ville mirage. Hormis la condition très médiocre 
de leur logement, Barrès tente surtout de souligner, voire de prévenir la maladie de leur âme. 
« Déracinés », désabusés, désillusionnés, ils comprennent tous qu’ils ont été attirés par le miroir 
aux alouettes que leur exposait leur maître, agent publicitaire de la morale d’Etat, basée sur le 
kantisme :    
 
L’Université, tout comme l’Ecole, est un puissant instrument d’Etat pour former des 
cerveaux et se plie à l’exigence de l’autorité en place : elle a enseigné le dévouement à 
l’Empire, aux Bourbons légitimes, à la famille d’Orléans, à Napoléon III ; elle enseigne 
en 1879-1880 les gloires de la Révolution. A toutes les époques, elle eut pour tâche de 
décorer l’ordre établi. On peut se croire à dix-sept ans révolté contre ses maîtres ; on 
n’échappe pas à la vision qu’ils nous proposent des hommes et des circonstances. Notre 
imagination qu’ils nourrissent s’adapte au système qui les subventionne. Dans les lycées, 
on est républicain ; dans les établissements religieux, réactionnaire et clérical. (Dér. 498) 
 
En voici une autre affirmation de Barrès afin de souligner l’instabilité du système 
pédagogique, dépendant des Etats différents plutôt que des individus de diverses époques. Cela 
revient à dire que les professeurs sont mus par la nécessité hégémonique étatique, religieuse, 
ou encore laïque entre autres.  
De même, dressant à la fin du chapitre XVIII le bilan de l’expérience du déracinement 
des Lorrains, il s’en prend par-delà Bouteiller à ceux-là mêmes qui instituèrent le système 
scolaire et universitaire afin de former des cerveaux sur les exigences de l’Etat. Le déracinement 
« de leurs maisons séculaires », nuisible à leur état,  les conduit ainsi cruellement, notamment 
dans le cas de Mouchefrin et Racadot à un « désordre mortel ».  
Avec Bouteiller, Barrès fait le procès de l’ensemble de l’institution scolaire et 
universitaire française car l’enseignant est à son tour « un produit pédagogique, un fils de la 
raison, étranger à nos habitudes traditionnelles, locales ou de famille, tout abstrait, et vraiment 
suspendu dans le vide » (Dér.  503). En ce sens, l’action de servir de règle selon Bouteiller se 
conforme aux lois et aux volontés de ses supérieurs et cette obligation prouve l’aspect 
mécanique du dominé dans le système pédagogique holistique dominant.  
Barrès accuse Bouteiller d’avoir, en professant la philosophie kantienne, dispensé à 
ses élèves un enseignement qui, en les élevant jusqu’à la raison abstraite, les a coupés des 
réalités régionales ou nationales. En d’autres termes, influencés par leur professeur kantien et 
gambettiste, les Lorrains montent à Paris donc pour tenter surtout d’accomplir un destin 
cosmopolite. Au nom du bien de l’Etat, tentant d’effacer les traits individuels des lycéens, 
Bouteiller transforme en « citoyens de l’humanité, des affranchis, des initiés de la raison pure » 
afin de détourner leur destin et de les inciter à « sourire de frivolité française » (Dér.  510) Qu’y 
a-t-il de plus dégoûtant et de plus inadmissible pour l’auteur des « Amitiés françaises » ?    
Sans connaître l’intensité de la périlleuse gravité de leur système, les chefs insuffisants 
de la IIIe République entament ainsi une opération qui se révèle mal menée dans le roman 
barrésien. L’agent de la mise en œuvre de ce système, le professeur Bouteiller, persuadé du 
bien-fondé de son enseignement, n’envisage pas un instant le caractère corrupteur de ses 
préceptes. Barrès n’accorde aucune confiance à ce « déraciné supérieur »12 qui, abusant de son 
emprise sur un organisme jeune, délicat et avide, battant en brèche, leur communique même 
« le plus aigu sentiment du néant » (Dér. 500). Si Racadot et Mouchefrin ont commis un crime 
en assassinant Madame Aravian, c’est cette logique du déracinement qui les a conduits à leur 
perte. Si les deux personnages étaient restés en Lorraine, leur destin aurait été tout autre ; ainsi 
Barrès les considère comme des boucs émissaires, « sacrifiés » par le système pédagogique.  
L’école n’est enfin pas la seule cible du romancier, mais aussi le parlementarisme : 
« Boulanger, précisait-il encore, représente l’opposition au régime parlementaire » dans un 
article intitulé, « M. le général Boulanger et la nouvelle génération », paru dans La Revue 
indépendante en avril 1888. Dès Les Déracinés déjà, Barrès dénonce la collusion du monde 
politique, de la presse et des milieux d’affaires : le portrait de Portalis, le chapitre où Bouteiller 
est présenté aux parlementaires chez le baron Jacques de Reinach ; des pages qui expliquent 
comment les fonds secrets sont distribués aux journaux et le chapitre final sur l’élection de 
Bouteiller à Nancy frappent les trois coups de la campagne romanesque contre le 
parlementarisme ; or cela dépasse les limites assignées à cette étude.      
Dès lors que l’invention romanesque, comme peut-être toute invention, part du réel, 
aussi infirme qu’elle soit, on peut dire que le roman, à sa manière, se fonde sur le vécu et qu’il 
y a une part de vérité inhérente à cette fiction subjective, à ce « mentir vrai » qu’est l’œuvre 
romanesque. Pour Bouteiller, Barrès emprunte donc bien des traits à Auguste Burdeau, son 
propre professeur de philosophie au lycée de Nancy comme il le dit dans ses Cahiers et aussi 
comme le signale Maurice Davanture avec son article intitulé « Barrès, Burdeau, Bouteiller »13. 
Nous avons vu que Les Déracinés de Maurice Barrès, publiés en 1897, décrivent les vicissitudes 
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d’un groupe de jeunes Lorrains. Influencés par M. Bouteiller, un professeur kantien et 
gambettiste, ils montent à Paris pour tenter d’accomplir un destin cosmopolite.  
À l’issue de cette brève analyse du rôle de l’enseignant dans Les Déracinés de Barrès, 
on s’est efforcé de souligner que Bouteiller, présente d’abord du point de vue des lycéens de 
Nancy, un enseignant constructif, celui qui essaie d’inculquer avec éloquence aux élèves le 
maximum de confiance et de savoir-vivre. Nous partageons en ce sens l’idée de Van Meebeeck 
quand il représente l’enseignant comme un modèle « animé d’une passion, d’un désir agissant 
comme un puissant moteur de vie et qui est capable de transmettre sa passion, quelqu’un qui 
peut donc servir de repère identificatoire » aux jeunes14. Cette facette se rectifie par celle 
dénoncée par le romancier lorrain, comme fort antipathique, dans la mesure où il oppose au 
développement des élèves, le système philosophique allemand, celui de l’Ecole et  l’Université 
encadrant les institutions pédagogiques, dirigées par l’Etat républicain. Bouteiller s’attache en 
ce sens à privilégier la notion du devoir et de la mission de forger ses élèves comme citoyens 
du monde au lieu de leur préconiser les avantages du culte de la terre.  Entre cette double facette 
on pourrait peut-être évoquer pour Bouteiller le portrait d’un professeur hybride et ambivalent. 
Autrement dit, Barrès, ce nationaliste antirépublicain, s’y exprime le dégoût que lui avait inspiré 
l’enseignement sous la IIIe République, le déracinement d’abord moral et intellectuel, puis 
spatial, dont ont été victimes les jeunes Lorrains. Peut-être Bouteiller suscite-t-il chez les 
lycéens sur le coup le sentiment de l’honneur et du respect, et ainsi présenté, renforçant 
l’énergie, il ravive chez ses élèves la vitalité et l’ambition de l’homme supérieur qu’ils 
cherchaient à leur âge ; mais, Barrès se précipite aussitôt pour dénoncer l’influence néfaste du 
maître à penser sur les jeunes lorrains comme un simple « instrument de transmission » 
(Dér.  512) dans les rouages vicieux du système scolaire français de son temps.     
L’arrivée du professeur formaté par l’Etat, porte-parole d’une philosophie et d’une 
politique déconcertantes, nuisibles, dévastatrices se décrit ainsi à la lumière du regard vigilant 
d’un narrateur qui intervient sans cesse tout au long du volet afin de commenter les propos et 
les actes de l’enseignant avec minutie et virulence, tandis que « déliés du sol, de toute société, 
de leurs familles » (Dér. 512), les jeunes lycéens frémissants finissent par s’égarer comme de 
petits ballons colorés dans le ciel tumultueux de Paris. Abandonner sa terre, c’est perdre une 
partie de soi ; ainsi le déracinement entraîne de force une sérieuse crise identitaire. C’est en ce 
sens que « le professeur devrait approprier son enseignement à ces natures de Lorrains aux 
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diversités qu’elles présentent » (Dér. 503). Barrès souligne cette affirmation pour insister sur 
l’étude des particularités de chaque individu, tandis que le maître, dont la mission consiste en 
transformation des « jeunes hommes libres » en « des serviteurs à l’Etat » (Dér. 508), accomplit 
la tâche que lui avait imposée la République. Autrement dit, Bouteiller « forme son âme de 
domination en déformant des âmes lorraines » (Dér.  504) sans se soucier d’autres intérêts, sans 
servir à d’autres impératifs que la règle morale à laquelle il était parfaitement dévoué et sur quoi 
il reposait toute sa conduite : « Je dois agir de telle sorte que je puisse vouloir que mon action 
serve de règle universelle » (Dér. 504) selon « l’impératif catégorique » kantien. Par ailleurs, 
les objectifs du monde éducatif se perçoivent de diverses manières parce qu’ils comportent 
toujours une part d’indétermination, de flou, et surtout de relativité parce que, en tant que 
valeurs soumises aux perspectives historiques, sociales ou politiques, ils sont sujets à des 
variations dans le temps et que leur signification, elle-même, reste en suspens, en attente, en 
sursis, et, par-là, relativement indéterminée et dépendante de leur contexte. 
Enfin, la prophétie barrésienne serait dans Les Déracinés une émeute, une révolte de 
la jeunesse désabusée des fausses valeurs républicaines pour crier haut et fort ses revendications 
contre un système d’éducation secondaire les ayant préparés inconvenablement à une situation 
de crise identitaire et sociale15 : cela formule tout l’intérêt de L’Appel au soldat.16 
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